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MODES PARISÍEMIVES.
d o in  ma ire .

Mudi¿!> k t  FASHioNS , |>ur Riadume Lo m é n i k  d e  V . —  
CoanESPONDANCE. —  L e  c a p í t a i n b  F r a g a s s e  (2« et 
clerniére partie), par E . d e  L a  BÉDOtUERRE. —  
C a u s e r i e s . — Ch r o s i q u e  THÉATRALE- —  Ré b u s  il-  
LUSTRÉ.

GKDIDIS

NE jeune et Irés-jolie pnn- 
M cessenousvientci’Espagne:
t. gj|g n’estpas encoré arrivée

á la fronliére de Franco, 
que déjá loiiles nos modos 
sonl tournéesá l’espagnole! 
F id ’une coifl'urequi n’a u -  
rait pas dans sa lournure 
quelque chose d’andalou, 

de cataian, ou de n’im- 
porle quelle province d’Es- 

pagne : — une dentelle noire cachant une fleur et 
voilant des cheveux noirs et des yeux brillants, 
— uno coiíTure de velours bien brodé d’or entou- 
rée d’une resille en soie toute bordée de 
peiites aiguillelles d’o r , voilá ce qu’ll nous 
faut, el voilá ce que les demoiselles Thirion 
et Milliaslre (1 ) ,  en jeunes et intelligentes mo­
distos qu’elies sont, viennent de composer! On

(IJ Rué Neuve-Saint-Auguslin , 13.

no saurait se ügurer la gráce do ces coiffures : tout 
cela est léger, coquet; c ’est un ríen, mais un ríen 
cliarinant! La coiffure de dentelle noire se com­
pose d’un fond rond enlouré d’une dentelle tré¿- 
courte devant, etformant le peLitbord; de cólé et 
dessous est une grappe de íleurs roses Irés-flexi- 
ble et tombant comme un pelit saule. Pour irou- 
ver un exemple á donner de la coiffure on velours 
bleu , il faudrait remonler a des temps éloignés, 
alors que les Maures élaient touí-puissants dans 
Grenadc; car il y a bien un peu , dans ce velours 
et cette légére résilie bordée d’aiguillettes d’or, du 
reflet de Téclat qui brillait dans le costume des 
anciens maítres de l’Aliiambra. Sous un faiix air 
des gráces parisiennes, il est encore chez ces de­
moiselles une coiffure de blondo blanche donl le 
fond est couvert d’un feuillage quadrillé : une 
grosse Deur est posée de cólé avec beaucoup de 
coquetlerie; mais ce fond quadrillé est certaine- 
ment de la famille des resilles. Ce qui est lout 
fran já is , c’est un chapeau , de la méme maison, 
en velours-épinglé rose orné d’une plume-mar- 
quise ; celte plume, séparée au milieu , retombo 
de chaqué cólé en deux petites touffes iioires do 
brins de niarabouts. II y a encore des bonnets- 
Isabelle, des bonnets-Luisa.

Ne croyez pas cependant que, parce qu’on est 
de sang royal, il faille renoncer aux splendeurs 
de la jeunesse et cacher son front de quinze ans 
sous Ies dentelles. Ce scrait lá un grand malheur! 
Gráce á Dieu , il n’en est rien , e t , si les noms des 
jeunes princesses sonl donnés aux modes nouvel- 
les, c’esl seulement que ces noms sonl la renom- 
móe, sonl la mode du jour. Hélas! la mode ii'a 
pas loujours le bonheur d’avoir pour lexte de jeu-
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nes el belles princesses; elle a dú se conlenler 
quelquefois d’une cómele, d ’une éclipse el méme, 
c’est triste á dire, d’une girafe.

Nous avons v u . cette semaine, dans un maga- 
sin , une piéce d’étoffe sur laquelle était écrit en 
grosses letlres •. « BLEü-Jlo>TPE>siEn. » II y avait 
dé]á le bleu-Nemours et le bleu-Joinville : le 
bien -  Montpensier est bien le frére du bleu - Ne­
mours, comme celui-ci Test du bleu-Joinville; 
peiit-élre est-il d’une nuance un peu plus foncée, 
mais bien sdremenlil est de la méme famille.

La question des toilettes de bal et de soirée 
s’agile sous toutes ses faces, bien qu’il n’y ait pas 
encore de bals ni presqiie de soirées; mais on pré- 
voitdes fétes trés-procliaines: il faut se lenirsous 
les armes. Comme robes légéres en tulle, en 
crépe, on fera, dit-on , beaucoup de doubles et 
triples jupes. Jus(iue-lá rien de nouveau; mais on 
rendra ces robes nouvelles par des garnitures 
qui seront toutes diíférentes de celles des années 
derniéres. Les rouleaux de satín s’emploieronl 
sous des aspects encore inédits. L’or et l’argent se 
méleront aussi aux tulles et aux satins. II ne nous 
est pas encore permisde divulguer les secrets de 
la mode dans plus de détails; bientót Tinterdit 
sera levé, et en temps utile. Contentons-nous 
done du présent, qui se résume par les robes de 
demi-toilelte, les manteaux et les coiffures Nous 
avons déjá dil qu’on faisait un peu de toiit en 
formes de manteaux, et cela est vrai. Comme 
loujours, les formes les plus simples paraissent 
devoir Femporler: les paletotsá grandes pélerines, 
les visites non arrondies du bas e t, surtuut el 
avant tout, les pelisses. Ces pelísses se composent 
de cinq ou six lés d’étoffe, satin ou velours, fron- 
cés ou plissés au bord d’iine pelite piéce arron- 
die, laquelle est cachée sous un petit collel carré 
ou arrondi de méme que la piéce qu’il cache. 
Mais, dira-t-on, ce n’est pas non plus trés-nou- 
veau. Nous en convenons d’avance; aussi, pour 
leur donner cet air de nouveauté exigé par i’impé- 
rieuse iiécessité du changement en matiére do 
modes, on les gariiit de deux hauts volants de 
dentelle noire. Les pelisses en velours de couleur 
vanille ou gros-bieu , c’est-á-dire un de ces trois 
bleus en question, sont trés-élégantes avec eos 
beaux volants en dentelle noire. Le salín bleu est 
aussi en grande faveur pour ce genre de pelisse. 
II est entendu que le petit col est garni de den­
tello , de méme que les bouts de manches; seule- 
ment la dentelle des manches se pose souvcnt en 
revers pour les femmes qui craignent le ilouHou 
de la dentelle posée en engageante froncée au bord 
et relevée en dedans par une rosace de ruban.

Jamais les magasins de Violardfl) n’orit été 
plus nécessaires qu’en ce moment; car jamais ia 
dentelle n’a eu plus de vogue ; dentelles en volants

(1) Riio de Choiscul, 2 bí».
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do robo, de mantelet, de pelisse; en revers sur 
les jupes ; en garnitures de chapeau, de coiffure; 
on pose de la dentelle noire sur lout. Du reste 
cette fureur de dentelle ne trouvera pas les maga­
sins en défaul. Chantillys magnifiques, dentelles 
á la mócanique imitanl le chanlilly á s’y mépren- 
dre, de toutes hauteurs et de tous prix , Violard 
est universel en fait de dentelles; viennent les soi­
rées, les réceptions, e t l’on appréciera la beaulé 
de ses anglelerres et de ses points d’Aleng.on. Les 
applications de Bruxelles nous semblent avoir 
beaucoup gagné sous le rapport des dessins; les 
fonds ne sont plus couverts, et les anciennes guir- 
landes et branchages s’entrelagant sont parfaite- 
ment reproduils.

Le secret ne nous est pas recommandé quant 
aux íleurs; Miliery(l) est tout prót ; guirlandes, 
bouquets, montants de robe, tout est lá frais et 
monté avec un art et un goól parfaits. Les fleurs 
tropicales et les fleurs d’eau seront les préférées. 
Les feuillages de ces fleurs ont une leinte trés-dif- 
férente des feuillages ordinaires : ils sont plus 
pdles et comme veloutés; la rosée du malin sem­
ble y avoir déposé une humiditó qui se forme en 
goulteleltes brillantes; c’est d’un naturel et d’une 
douceur de tons tout á fait charmants et nouveaux. 
Les formes des guirlandes ou coiffures se varient 
un peu : il y a la guirlande á grosses touffesplates 
de chaqué c6lé; la guirlande minee de feuillage et 
fleurs, qui, aprés avoir tourné en deux tours, 
vienl retomber en grappes d’un seul c5lé; — et 
puis la coiffure-résille, jolie création qu’on cache 
encore; car elle est si gracieuse, qu’elle devien- 
drait bientót mode populaire : or il faut la con­
server pour nos prochains bals dans toute sa vir- 
ginité juvénile. Les guirlandes de feuillage en 
velours m ontéessuror ou argent, etmélées quel­
quefois de fleurs d’or et d’argent, sont d’unegrando 
élégance. Ce feuillage, de nuances fondues, est as- 
sez long et pointu. Les fleurs d’argent sont montées 
flexibles comme les fleurs en pierreries; aussi, le 
soir, ont-elles le brillant des mille facettes du dia- 
mant.

La coiffure en cheveux reste assez basse et sim­
ple ; les bandeaux sont Irés-peu écartés sur le 
front et beaucoup plus relevés sur les oreilles, 
puisqu’iis ne les couvrent qu’aux trois quarls au 
lieude les cacher comme ci devant. On porte aussi 
des bandeaux bouclés, des boucles frisées légére- 
ment et toujours ahondantes. On change sa coif­
fure lorsqii’on doit meltre dessus un petit bonnet 
paré; il faut, dans ce cas, resserrer les cheveux 
et les porlor un peu plus sur le sommet de la téte, 
sans quoi le bonnet perdrait de sa gráce.

Milis n’oublions pas les enfants, qui ont, de 
méme que nous , leurs modes nouvelles : ne leur 
fait-on pas des manteaux, des pelisses, des robes,

¿fe
(1) Rué de Ménars, 12.
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des chapeaiix? S i , vraiment; maiscelacliangede 
noms. Ainsi madamc Marendaz (i) fait pour les 
pelites demoiselles, et niéme pour nos charmantes 
petiles habüs, des cabans en cachemire bleu de 
ciel düul)!é de blanc; des capoles de satín 
rose, bleu , blanc, piquées el bordees d’une trés- 
élroito ruche de ruban ; des robes de cachemire 
bleu-ciel ornees de broderies en soulache blan- 
che. Aux pelites filies de qualre á sepl ans, elle 
fait de trés-jolis pardessus presque ajustés á la 
taille el arrondis devant; les orneinents différent 
selon lesétoífes : avecle velours, elle emploie la 
dentelle ou les galons de soie, ou bien encore la 
passementerie légére formant broderie; avec les 
taífetas, les alcyones, ce sont des ruches découpées 
ou en ruban et la passementerie, qui va sur lout.

Lesformesde chapeaux pour les jeunes filies de 
cet dge se font plus volonliers rondes el ouvertes; 
cependanl on fait quelques capotes. Les pantaions 
restent courts; il ne faut pas qu’on les aper§oive 
passer sous les robes. La broderie anglaise sur 
percale ou jaconas est la base de toute toilette 
d’enfant: pelit col Louis XIII pour les jeunes gar- 
cons, petitcoi pour les petites demoiselles, robe 
de dessous, bordure de pélerine, broderie sur tous 
les objels donl se compose une layette, Lout doit 
étrebrodéá jo u rd it broderie anglaise; c’est une 
loi d’élégance á laquolle madame Marendaz a sou- 
mis sa jeune clientéle.

Dans notre Numéro de dimanche dernier, nous 
avons dit que les robes de dcmi-toilette prenaieiit 
toutfis des garnitures, et nous ajoutions que ce 
n’était pourtant que des robes de courses en ville 
et de promenades dans les magasins. Le que a été 
remplacé par yas, ce qui change cníiérement la 
significalion des renseignemenis sur les modes de 
ce genre de robes, bien souvent les composileurs 
de fimprimerie mettent un mol pour un a u tre ; el 
nous ne réclamons pas, parce que le sens de la 
phrase reste le mémo ou á peu prós ; inais, des 
qu’il s’agit d ’une errcur qui pourrait doniier de 
fausscs indications anos lectrices, nous croyons 
utile de la rectiíier, inaigré le peu d’iinportance du 
sujel.

Les étoffes des robes habillées seront d’uno 
grande richesse, et mémo les élotfes des robes 
montantes; de ce nombre sont celles qui ont des 
dessins dans le tissu méme dont nous avons déjá 
parlé. LcmagasindesDEux-pAGES [2) adefortbel- 
les étoffes. Nous cileronsde cetle maison une riche 
élolfe pékin, á larges raies salinées cerise et raies 
males gris-pcrle, qu¡ produit un eífet admirable 
aux iumiéres; des brochés-Pompadour á larges 
rayures de salín vert-pomme, cerise, bleu sur 
lond blanc, et guirlandes de fleurs tournanl en spi- 
rale sur les ligncs satinées. Les salins, les reps,

(1) Hue Saint-Honoré, 4l 6.
(2) Itue VivientiR, 1 \ .

les taffelas sont en grand choix dans cetle maison, 
si justement renommée pour avoir loujours les ar- 
ticles et les nuances les plus á la mode. Du reste 
les magasins de soierie en vogue pour les nou- 
veautés s’occupent maintenant de confeclion. 
Ainsi a fait la maison des Deux- Pages, qui a de 
Irés-jolis manleíets, de plus joiis pelisses et par­
dessus. II esl vrai qu’elle est á la source des bel­
los étoffes et est parfaitemenl renseignée sur les 
coulcurs et les coupes en faveur. On peut done 
recommander ce magasin pour la confeclion des 
mantelets, pelisses, pardessus, sorties de bal, avec 
la méme conliance que s’il s’agissait de leurs soie- 
ries.

Loménie de V.

U étaU » i l n  i t e m t i u ,

Chapeau de velours royal orné d’unn touíTe de plumo. 
Maiitelet de salín garni de passementerie. Robe de soie 
a rayures tissées dans rélofle.

Costumes de petites demoiselles de 9 & tO ons. — 
Capote de gros d'Afrique ornee ‘Tune plume. Mantelel do 
taífetas glacé garni de volants découpés. Robo de meri­
nos double garnie de velours nuir.

Costume de petile tille de 4 á 7 ans. — Chapeau de 
velours orné de choux de rubans de salín. Pardessus en 
tuffetas glacé orné de ruches découpées , ouaté el doublé 
en soie de méme iiuance. Robe do cachemire brodé en 
soutache en forme de tabüer.

F A T R O N S .

Col brodé au plumetis ct point d'armes, pardessus 
pour petite filie de 4 á 7 aus leprésentó sur notre dessiit 
de ce jour.

Nos übonnées peuvent en toute sécurité se servir des 
patrons que nous teur envoyons presque chaqué semaine, 
car ils sont toujours pris dans les meilleures maisons de 
París 5 et ce qui peut d’aílleurs les en convaincre, c’cst 
que nous mettons loujours le nom de la lingérc ou de la 
couturiére qui nous les fournít. 11 est óvident qu'uno mai­
son lie voudrait pas nous doiiner des modeles qui feraient 
tort á sa réputation. Le patrón de paletot de üimancho 
ilerDÍcr étail de mesdames Paniiy et Puebery, une de nos 
premieres maisons de modos et robes.

C O R R E S F O I«R £ i. I> Z C S .

M. W ., é LorChaux-de-l'onás. — Nous n'avons pu 
vous faire expédíer ce que vous demandiez; il n'y a pas 
de passomenlier á l'adresse indiquéo par vous, ni méme 
dans les environs.

Madame de L., á Sanies. — Les prix do cet articlo 
varient de i 50 fr. á 700 fr. Nous sommes forcee d’atten- 
ilre que vous nous íixiez un máximum.

M a d a m e  R-, á  MHlery- — Toul vous parviendra pour 
i’époque délerminée.

M. R....U, i  fiand, — Nous allons nous moltrc en 
mesure de salisfaire é toules les demandes de ce genre 
qui nous seront aüressées. Mais cela exige une organisa- 
tion, uu personnel a part, ot nous ne sommes pas en 
mesure aujourd'hui.

ik
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L E  C A P I T A I N E  F R A C A S S E .
(sriTR ET riN .)

J.a lime bi'illail par intervaUes, et &a face jaiine 
rellélait deshieiii’s blanchiltre? sur les crétes des 
vagues du fleuvo, qui coiilail a plein chanlier. 
Les ondulalions des ffols soiilovés par le vent ba- 
langaient les baleanx, si bien que le capiiaine, 
üccupé a monLer avec une clef le rouel d’acier de 
son arquebuse, que le sergenl Laloyer avaitchar- 
gée, éprouvait des secousses qui le conlrariaiont 
dans son opération.

« Ventre-saint-grisl cria-t-ii á Radiguet, je de­
vine vos iiUenüons ; vous ne m’avez amené sur 
ce lerrain mouvant quepourfaire dévier ma baile; 
mais je vous préviens, inon jeune ami, que nous 
recommencerons jusqu’á ce que l'un de nous 
lombe a Ierre.

—  Ou dans l’eau , répondit froidement le jeune 
homme, en achevant de retirer la coulisse de 
cuivre qui couvrait le bassinet de son arme. Vous 
éles-vous confessé , capitaine Fracasse?

— Avez-vous fait volre testamenl, monsieur le 
grifTonneur? , la rive est déserte, nous voici 
en pleine eau : ríen ne s’oppose á ce que nous 
commencions nos exercices. »

Les deux témoins cesserent de ramer, apiés 
avoir amené les barquesá vingt pieds de distance ; 
ils se penchérent pour observen le bord silen- 
cieux, puis se couchérent, et c rié ren t: Feu ! Les 
deux coups partirenl á la fois, et Ton entendit un 
cri percant. A ce bruit, l’on vitdescavalierssor- 
tir d’niie ferme isoiée, et le rivage du cóté du 
l'üubourg d’Olivet s'éclnira commé par enchante- 
inent de la luour des lonches que porlaient les 
hommes d’armes.

« Sauvez-vous! sauvez-vous! capitaine, dit le 
' — V  í^Nfrére de Radiguet. Le malheureux n’exisle plus; 
¿X *̂ .7 :  ̂-’Avolre baile a frappé en pleine poitrine. »
 ̂  ̂ y  '^1^! Fracasse jeta son arquebuse, saisit les rames,

'^ s ’approcha de la barque ennemie, et y aper<;ul son 
^rivai élendu, sans mouvement, et la poilrine cou- 
verle de sang. II entendit en méme temps les cava- 
liorsdemanderá grandscris un batean, et,sadiant 
que, s il était fait prisonnier, II serait inévilable- 
menlcondamné á mort, il dil au sergent; « Filons 
vcrsBlois, et appuyonsadroite, alinde pouvoir 
nous jeler dans la campagne si les archers viennent 
ñ s’embarquer. Me voici exilé pour six mois aii 
moius; mais, quand l’afTaire sera assoupie, je re- 
viendrai épouser la bolleSimonelte!... Poiirlant, 
c'osl dommage, je plains malgré moi ce pauvre 
diable! j’aurais dú me conlenlcr de lui casser une 
jambe ou un bras. »

Favorisés par le conrant de la Loiro, que les 
pltiii’s avaient grossie, le capilaino ol le sergent 
doscendirent avec rapidilc jusqii’á Biois. I.ñ, sans

,S l'AUISlEiNNES.

sortirde leur barque, ils enLamérent leurs provi- 
sions, et, pendant le repas, Laloyer insinúa qu’il 
était prudeni de se séparer. En conséquence, le 
capitaine, comine le plus compromis, demeura 
en possession du bateau, et le sergent prit la 
route de Vendóme.

Nous ne suivrons pas le capitaine dans ses pé- 
régrinations. Son absence d'Orléans fiit plus lon- 
gue qii’il ne le ponsait. En arrivant á Saumiir, il 
(Hit une discussion dans une laverneavec un bour- 
geois, et regut un coup d’épée qui le retint trois 
mois íi l’hópilai. Cependant il supposait que son 
signalemenl avait é téd o n n é á la  maréchaussée: 
craignant d’étrc découvert, il parlit avant d’étre 
guéri, et se rendít á Niort. II avait emporfé dans 
une malle sa garde-robe et son argent comptant, 
mais, au delá de Niort, il constata dans sa bourse 
un vide absolu ; en méme temps ses jambes fati- 
guéesliii refusaient le Service. II se jeta épuisé sur 
1{5 bord d ’un fossé, e til y serait resté comme dans 
une lombe, si une chasse n’était venue á passer. 
La comtesse de Vouvant, qui marchait en téle, 
vit en passanl le pauvre capitaine, en eut com- 
passion, i’interrogea, et le conduisit á Fabbaye 
de Maillozais, dont les moines bénédictins don- 
naient riiospitalité aux voyageurs et nourrissaient 
les pauvres de la contrée. Les chasseurs firent 
halte aux portes du couvent, oú le malheureux 
Fracasse, dont cello derniére coiirse á cheval 
avait augmenté la lassilude, fut recueiili presqiie 
mouranl. A la recommandation de la comtesse, 
los bons religieux mirent Fracasse dans une cel- 
lule commode, pansérent sa blessure qui s’était 
rouverte, et lui prodiguérent les soins les plus 
i'haritables. Comme ils avaient besoin d’hommes 
d’armes pour se défendre contre des bandits qui 
hantaient les bois de la Vendée, ils lui proposé- 
rent de le garder. Le sieur Maugis, abaltu par lo 
malheur, accepla avec joie le commandement de 
trois paysans qui composaient la garnison du mo- 
nastére.

Bientót la vie paisible qu’il m enait, les pienses 
exhortations de ses botes, les saliitaires médita- 
tions provoquóes par son i-oloment, modifiérent 
singuliérement son humeur. II se repentit de ses 
égarem enlsetde ses Pautes, et résolut de finir ses 
jours auprés des bons péres qui l’avaicnt recueiili. 
Toutefoiá, avant de se confiner á Maillczais, il 
demanda á l’abbé la permisaion defairc un voyage 
á Orléans, ofm d’y régler ses affaires d’inlérét, et 
d’obtenir sa grttee s’il était possibie.

Pour effectucr son voyage sans danger, Fra­
casse se coiipa la barbe, et se vélit d ’un costume 
de laboureur. II partil, el entra á Orléans dix- 
huit mois aprés la calastroplie qui avait coiilé la 
vie é Clirysophile Radiguet. II se logea prés de 
l’église Saint-Germain, et avant de s’aventurer 
dans la ville, il quesLionna son liólo sur le pére

*
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Chaponneau et sa 61le Simonetle; il n’osait parler 
de la famille du procureur.

«Ah! dit l’hóte, vous connaissez maítre Cha­
ponneau I II va bien, Dieu raerci! mais ilest re­
tiró du commerce; il deineure chez son gendre, 
qui vit dans la retraite depuis la mort de son pére 
et de son patrón.

— Quel patrón? demanda Fracasse.
— Messire Claude de La Chastre, maréchal de 

France, chevalier de l’Ordre, notre digne gouver- 
neur, que nous avons perdu le 18 décembre der- 
nier.

— Ah 5a 1 reprit le capitaine ótonné, Simonette 
a dono épousé le suceesseur de Chrysophile Ra- 
diguet?

— Comment! dit I’hóle, elle a épousó Chryso­
phile Radigufct en personne, celui qui avait eu un 
duel avec le capitaine Fracasse?

— Dites Maugis-Lancelot... Mais il ne s'agit pas 
de cela , s’écria le capitaine, dont celte révélation 
bouleversait les idees, j’avais entendu dire que...

— Que Chrysophile était mort, mais p o in t: il 
a joué un tour á ce maudit Fracasse, qu i, comme 
vous le savez, était un brouillon , un querelleur, 
un vrai...

— Halle la , interrompit le capitaine; j’ai connu 
M. de La Moiiliniére, et je  ne saurais permettre 
qu’on Tinsultál; parlez-en respeclueusement, s’il 
vous plaít, ou cessons Tentretien. Avant de le 
poiirsuivre, je vous prierai de me dire si la pré- 
vóté a informé conire mon honorable ami le capi­
taine.

— Nullement, piiisque le duel était une plai- 
sanlerie. Le sergent Laloyer avait été gagné; les 
arquebuses étaient chargées avec des bailes de 
papier, et un poulet lué par l’hóle du Moulon- 
liouge a rourni tout le sang qu’a versó la préten- 
due victime. A h! a h !

— Vous trouvez cela drólc? dit d'un air sombre 
le capitaine, qui sentait se réveiller en liti le vieil 
homme : c’est une infame Irahison!

— Elle avait étó conseillée par M. le gouver- 
neur, auquel son secrétaire avait rrmis le cartel.
« J’ai entendu parler de ce Fracasse, dit ie ma­
réchal de La Chastre : il y a longtempsqu’il cause 
du scandale dans Orléans, et j'ai eu plus d’une 
fois l’envie de l’envoyer á la Bastille; mais il vaut 
mieux profiter de l'occasion pour en délivrer la 
ville sans esclandre. » Et ce fut le gouverneiir 
lui-méme (jui tra^a le plan qu’exéciUa Radigiiet.

— Et 1 on a pu supposer, s’écria Fracasse d’une 
voix retentissante, que lo capitaine Maitgis-Lan- 
cclol-Polycarpe de La Monliniére, lo roi des bra- 
ves, le favori du dieu Mars, dévorcrait sans indi­
gestión une aussi lourde injure! Non, vertudieu ! 
il terrassera, concassera, piilvérisera tons ses 
aniagonistes, fussent-iis maréchaux de France 
el gourverneurs de provinces! »

Lii-dossus, le capitaine se leva , porta machi-

PARISIENNES.

nalement la main á ses lévres pour retrousser ses 
moustaches absentes, lan^a un regard terrible á 
son interiocuteur, et sortit, dans l’intention de 
se rendre directement chez Hadiguet.

La demeure de l'ex-secrétaire était á l’extré- 
mité de la longue avenue qui conduit á Olivet. 
En traversant la Loire, Fracasse eut un accés de 
rage á la vue des flols témoins de son humilialion. 
Le íleuve coulait lentement, divisó par des mon- 
ceaux de sables en mille filets argentés. Ce n’était 
plus, comme dans la nuit du duel, une masse tu- 
multueuse obéissanleau souffle de l’orage, c’étaií 
un lac paisible, oü se mirait un beau soleil, dont 
les rayons, descendant en cóne immense sur la 
Ierre, s'allongeaient sans obstacle jusqu’aux li­
mites extrémes de Thorizon.

Malgré I’indignation récente dont Fracasse avait 
été animó, il y avait dans son ccBur, comme dans 
le fleuve, un contraste entre le présent et lo passé. 
Sa fureur se calma insensiblemenl; il se rappela 
les pienses admonitions de l’abbé de Maillezais, et 
il examina lecostumecontre lequel il avait échangé 
son attirail militaire. « Est-ce qu’il me convient, 
se d it- il, d ’aller provoquer un homme, un époux, 
un pére de famille; ai-je la mine d’un bretteur 
sous ces habits de paysan, avec ce mentón de 
jouvenceau? Faut-il oublier lous les beaux ser- 
mons que j ’ai enlendus sur la patience et le par- 
don des injures; faut-il perdre le fruil de tant de 
bons conseils, pour rentrer dans une voie de 
perdition?» Pendant qu’il délibérait ainsi avec 
lui-méme, il atleignit la maison de Radiguet. La 
porte était ouverte, et, á Texlrémité du jardin, 
il apercut Simonetle assise au pied du mur sur 
un bañe rustique. Elle était élégamment et sim- 
plement vétue; sur ses genoux reposait un livre 
tenu ouvert, comme par un signet, par une rose 
qu’elle venait de cueillir pour son enfant nouveau- 
nó. Elle médilait sur sa lecture, et sa réverie, en 
rapport avec l’expression habituelle de ses traits, 
leur conservait une pureté que tout autre mode 
de Páme eút dénaturée; car la beaulé d’une 
femme n'est jamais parfaite, si ses senliments 
intérieurs ne correspondent pas au caraclére pro- 
pre de ses formes physiques.

Au bruit des pas lourds du capitaine, Simo­
nette leva la téle , et poussa un cri en reconnais- 
sant son anclen prétendant. Radiguet accourul 
pour la soutenir dans ses bras : « Qu’avez-vous, 
mon amic, lui d i l - i l ,  et que nous veut cet 
élranger?

— Peste I messire, vous avez la méinoire courle, 
et ¡1 esl singulier que vous ne me reconnaissiez 
pas, aprés avoir recu de raoi une baile d’arquo- 
buse au Iravers du corps.

— Fracasse!
— Oui, je suis celui que les Orlóanais surnom- 

raaieiit ainsi; mais il [larait que ma réputation est 
usurpée : jepasse pour un exterminaleur, et pour-

*
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tant, quand je crois avoir lué un.homme, je le 
retrouve en pleine sanlé, el m’apergois que c’est 
une besogne á recommencer.

— Je suis á vosordres,»dit Radiguet.Siinonelte 
enlaja son mari de ses deux bras, et se mit entre 
lui et le capilaine, qu’elle regarda d’un air oü la 
raenace se mélait á la supplication.

« Rassurez-vous, madame, repartitle capilaine; 
votre mari m’a offensé sans doule, mais le but 
de sa supercherie l’excuse. Aspirant á votre main, 
il n’a pas voulu mourir de la mlenne; il lui était 
trop doux de vivre auprés de vous, poiir qu’il con- 
senlit á se laisser tuer par mol. D’ailleurs, dans 
la ruse dont j ’ai été dupe, i! avait pour cómplice 
un maréchal de France, ei je me fais gloire d'a- 
voir été assez redoutable pour qu’un puissaiit di- 
gnitaire conspirát centre moi. Maintenanl je ne 
serai plus á craindre pour personne; ma rouillarde 
est suspendue á un clou , d'oú je la décrocherai 
rarement. Jo commence á rougir de ma méchanle 
vie ; autant je me suis rendu odieux par l’amour 
des rixes, autant j’espére me rendre agréabie par 
la bienveillance; et pour vous donner un gage 
de mes dispositions nouvelles, je vous demande 
votre amilié. »

E. DE LA BÉDOLLIERRE.

Caasorlos.

Depuis bientOt un an il n’y a plus de rué LafTitte á 
París. Elle a été renversée de fond en comble par une 
trombe d'architeclcs qui faisait semblant de vouloir la 
inetlre á neuf. Des écbafaudages se dressent á la place oü 

.furent les maisons; do loín on volt dos ombres blanches 
s'agiter sur ces écbafaudages, ou se balancer au bout de 
grandes cordes hérissées de nceuds. L’obscrvateur super- 
líciel prend ces ombres pour des Limousins vivants en 
train de rebátir; mais il est aisé de recomialtre que ce 
sonl les fantómes des aociens habitants de la rué. De 
temps en temps le vcnt dii désert souflle sur ces ruines 
et envoie des tourbillons de poussiére et de sable dans 
les yeux des passants du boulevard.

Que sont dovenus les lorottes et les agenls de cbange 
qui peuDlaient autrefois cetle rué? 11 faut le demander au 
simoun.

Un délégué du commerce frangais en Chine, revenu de 
son expédition aprés trois ans d'absence, se dirigeu, au 
sortir d’un coupé des messagerics, vers son ancien ap- 
partomenlde la rué LalíiUe. Arrivé sur le boulevard, il le 
parcourut de long en largo, depuis la rué du Moiit-Blanc 
jusqu’h la Porte-Saint-Martin, sans rien trouver qui lui 
rappeldt LalTitle-Slreet. 11 était alors neufheures du soir; 
le lendemain, á cinq heures du malin, il so promcnait 
toujours son sac de nuit sous le bras.

Oulré de colére, il se transporta chez un mcmbre do 
rAcadémio des Sciences ( section do géographie ) , pour 
lui demander quelques renscignements. L'académi- 
cien consacra la journée ü des préparatifs scicnti(iqiie.s; 
et, le soir vonu, il se mit en marche avcc lo délégué, 
muiii de tous les Instruments néccssaircs pour relevcr les 
degrés de laütude et de longítude.

A dix heures du soir, ils étaient parvenus h préciscr 
rancien emplacement de la rué; alors le delegué proposa 
de faire des fouillcs sur le licu oü fut aulretois son domi-

cile. Le savant accepta la proposition avec enthousiasme 
et alluma une lanterne sourde.

Aprés avoir fait trente pas, racadémiclen et le délégué 
apergurent un poteau, un lampión éteint, et un invalido 
endormi. « Voici un fossile, dit le savant, emporlons-le. u 
11 essaya de le prendre dans sos bras; l’invalide ouvrít 
les yeux, poussa un gémissement, et donna un coup de 
béquille á l’ücadémicien. « Que demandes-tu, onibre 
plaintive? dit celui-ci. — Que tu le retires de mon clair 
de lune. »

L'acadcmicien s'enfuit en trébuchont dans les décom- 
bres et ne tarda pas á rejoindre le délégué qui venait de 
relrouver Templacement de son entresol.

lis eommencérent les fouilles avec leurs cannes.
L’entresol était devenu une cave. Aprés des efforts 

inouls, le délégué poussa un cri de joie : il venait de 
mettre son salón au jour. Un homme s'y Irouvait assis 
dans un fauteuil ;

« Quelqu'un chez vous! s'écria racadémiclen en es- 
sayant de se cacher dans sa lámeme sourde.

__Rassurez-vous, dit le délégué, c’est mon portier,
feu M. Püchet.»

11 n'étail que trop vraí; le portier, surpris probable- 
ment par le cataclysme, n'avaít pas eu le temps de s'en- 
fuir. Le malheureux tenait encore á la main un numéro 
de Journal dont la bande n’était qu’á moilié enlevée. Hé- 
las 1 feu M. Pochet était mort avant d’avoir pu lire 1.a suite 
des lUémoires de Ai. J/arlin.

« Je comprende maintenant, dit le délégué, pour- 
quoi mon Journal m'arrivait en Chine avec tant d'inexac- 
titude. «

Outre cela, M. Pochet était étendu dans lo meilleur 
fauteuil de son locataire et portait sa plus belie robe de 
chambre. A efité de lui et ü portée de la main se trou- 
vaient on verre et une bouteille encore pleine d'un cxcel* 
lent vin de Bordeaux, que le délégué reconnut.

De méme qu'il n'avait pas eu le temps de lire son Jour­
nal , le portier était morí avant d'avoir vidé sa bouteille.

H Cet homme a été cruellement puni de ses forfaits, 
dit le délégué; rendons-lui les lionneurs funébres. »

lis creusérent un trou dans lo sable et y cnsevelirent 
M. Pochet, Ce devoir accompli, ils reparurent au jour. 
Le délégué emporta un moelloii dans sa poche pour le 
montrer aux curieux comme un frogment de la fameuse 
muraillo de ia Chine. Le savant counit rédiger un rapport 
á i’Académie sur ses découvertes.

On dit que le Journal des Débale veul bannir lo 
román—feuilleton de ses colonnes. Lorsque M. Charles do 
Bernard aura terminé son Genlílhomme campagnard, 
tous les romanciers seront expulses du terntoire Bertin. 
II y a peine de mort pour lo ródacteur qui oserait propo- 
ser leur rentrée.

Ni le succés des JUystéres de París, ni cclui de.Voníe- 
Ckrislo n’ont pu conjurar Torage. On dit cepeodanl que 
le ródacteur en chef des Débale n'a pris cette mesure 
qu'aprés de violents combáis avcc lui-méme.

On rácente qu’au coin de la ruó des Prétres , l'ombre 
indigné© de Geolfroy lui est apparue. M. Bertin a vu 
Uoffinann en songo, il donnait le bras a Duvicquet, le plus 
grand critique et lo plus grand joueur de dóminos de la 
itestauralion. Le fanlümc de Duvicquet lui a jeté le dou- 
ble-six a la téte.

Iloffmann s'cst contenté de lire un fenillcton oü il con- 
slalait les fautes de frangais de M. Eugéne Suc.

Pour apaiscr les mdnes do Geoffroy el pour se garantir 
des doublc-six de Duvicquet et des urticles d'Hoirmann, 
M. Bertin a inimolé le roman-feuillelon.

Nous somnies peut-étro á la vcille d’une guerre sociale.
Quol qu'il en solí, lo Joumoí des Veláis nc supprime 

pas son feiiillelon. Seulement, on n'y fera que de la cri­
tique, beaucoup de critique, trop de critique.

La fanlaisio y sera admise égalcmenl; mais on no
&
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l'adrainistrera i  l'abonné qu'á pelitesdoses de quinze co- 
lonnes.

Les critiques sont dans la jubilation. Dopuis trop long- 
temps au régitne, \es critiques ont maintenant un appétit 
feroce. Gare aux malheureux qui leur tomberont sous la 
dent I

Les deuxiimes phases, les situalions, les mouvemenla 
généraux se préparent ü étnigrer de la Revue des Detuc- 
Mondes. J'ai rencontré hier uii coup d’®«í sur et un quel- 
ques mote á propos de qui se rendaient ivrss de joie au 
bureau des Débats. Un modeste apergu se glissait derriére 
eux, son manuscrit sous le bras. 11 y a dix ans que les 
malheureux n’ont été imprimés.

Quant d la fantaisie, il en pleut. I! y a une salle, au 
Journal des Débate, oü Ton dépose les feuilletons de fan­
taisie. Le plafond fléchissait sous le poids des manuscrits; 
on a été obligó de l’ctayer.

L'articlo de mceurs reléve aussi la léte; il croit que 
les beaux jours des Ermites vont reluire pour lui.

Ne troublons pas ces illusions; ne faisons pas asseoir 
le spectre de Banquo au banquet de la critique; laissons 
la fantaisie déployer scs ailes, et l'observation s’armer 
de son lorgnon. 11 y a long-temps qu'on l’a d i t : ne ven- 
dons pas la peau du roman-feuilleton avant de l’avoir 
porté en terne.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E .

Au, sujet d'une polémique qui s’est élovée entro 
MM. Delécluse et Léon Pillet, sur le droit fort legitime, 
incontestable que peut avoir l’Opéra á représenter des 
traductions des meilleuií^ partitions de l'étrangcr, on a 
publié les lettrcs suivantes que nous reproduisons, en 
raison des noms dont elles sodt signées et des renseigne- 
menls intéressants qu'elles fournissent sur Topera de 
Robert Bruce acluellement á Tétude. Voici ces lettres :

a Bologne, le 10 juillet.

» Mon cher monsieur Léon Pillet.
í  Je vous écris avec contentement, parce que les cho- 

ses premient de jour en jour une tournure plus satisfai- 
sante. Rossini, qui témoigne constamment de tout Tin- 
térét qu’il vous porte, travaille avec une ardeur que 
j'ctais loin d'attendre aussi réelle et aussi frauchement 
volontaire !... 11 est tous les jours á nolre disposition 1... 
11 nous donne des séanccs aussi longues que nous les 
voutonsl... II se préoccupe trés—vivement de cet ou- 
vrage I II y pense saos cesse : nous en avons la preuve 
par ce qu'il nous dit en nous abordant le lendemain. II se 
félicile de voir que la couleur générale conservera une 
compléte unité! II proscrit sans pitié tout ce qui sortirait 
de Tharmonie de la partition. Les arrangements ou les 
transpositions á faire sont tous indiqués par lui-méme, 
et cxaminés ensuite avec le plus grand soin. Les tons 
nouveaux sont arrétés en raison de la voix des chanteurs, 
mais sans qu’il en adopte jamais un qui puisse nuire á la 
composition!... Il nous a donné plusieurs morceaux qui 
ne se trouvenl dans aucune publication théátrale ou autre I 
11 nous a donné entre autres un choeur magnifique qui 
n'a jamais été entendu t  París !,..

« L ardeur de Rossini est telle, que ses amis en sont 
étonnós au plus haut point 1 Donizetti ne cesse de répéter 
qu il ne revient pas de sa surprise 1... Les visiteurs qui 
viennent le soir faire la causerie crient au prodige en 
voyant Rossini au piano ! Bref, il a pris tant de plaisir 
au travail, que j’accepto pleinement un espoir pour Ta- 
venir I . . .  Si le public fait,  comme je n'en doute pas , un 
beau succés ó ceci, je gago que Rossini reprendra la

plume et vous fera, par la suite, un opéra tout á fait 
nouveau 1...

B Notre tache est presquo finic... Maintenant Rossini, 
qui vcut que sa pensée soit respectée partout, est con- 
venu de nous donner deux séances au piano pour passer 
de nouveau en revue tous les morceaux, nous en indiquer 
les mouvemcnts et les marquer au métronome, etc., etc.

B Bref, Rossini ne doute pas que vous ne soyez con- 
tent de notre travail, que nous avons declaré hiérelos et 
terminé. A son retour de la campagne, il vous écrira pour 
vous dire lui-méme ce queje ne faisqu’indiquer, etc., etc.

Signe Gubtave Vaes. »

a Mon cher Directeur,
» Vous devez étre un peu impationt de recevoir des 

nouvelles de notre besogne, et il y a long-temps que je 
vous en aurais donné si je n’avais pas voulu attendre 
qu’elle füt assez avancée pour vous dire h peu prés quand 
nous serons de retour... Rossini a continué d’étre par- 
fait... 11 nous a donné tout le temps nécessaire... II a 
pris au travail un intérét qui a stupéfié tous ses amis... 
Le fait est qu’il y pense et en parle sans cesse... Nous 
avons abordé le dernier acte, et il est assez avancé. — 
Rossini nous donne mardi prochain une derniére séance 
au piano, pour entendre encore tous les morceaux dans 
leur ensemble, en déterminer le mouvement et le marquer 
au métronome, etc. 11 nous a donné un choaur qui n'a 
jamais été entendu á Paris. et qui n’a pas été publié, et 
deux autres morceaux inédlts, etc., etc.

» Signé N iedermayer. »

Enfin, le 18 juillet dernier, Rossini lui-méme m’écri- 
vit la leltre suivanto :

« Mon cher monsieur Pillet,
B Ces deux mots vous seront remis par MM. Nieder- 

mayer et VaBs. Comme caractére, comme amabilité per* 
aonnello et comme talent, vous ne pouviez me donner 
des collaborateurs qui dussent mieux simpliSer ma táche. 
Notre travail est terminé ! Les derniers plans ne cadrant 
pas avec les morceaux que j'ai choisis pour notre noble 
pasticcio, je vous prie de vous en teñir é la lettre á tout 
ce qui a été établi. J’entends que nul changement ne soit 
apporté & ce travail 1 C’est la seule récompense que j’at- 
tonds de vous.

B Recevez, mon cher Pillet, Texpression de mes sen- 
timents dévoués.

s Signé JoACHiNO Rossini. »

En méme temps qu’il reprenait le cours de ses 
représentations, TOdéon -rendait au public cette exposi- 
tion intime et choisie qui compléte d'une ingénieuse fa­
jen les plaisirs de la soirée. Au second Théátre-Fran- 
ja is , en effet, pas d’ennuyeux entr'actcs; á peine lo 
rideau est-il tombé, que le musée improvisé dans le 
foyer appelle la curiosité du spectaleur et lui fait attendre 
patiemment les plaisirs du drame en lui offrant ceux de la 
peinture.

Nous avons visité le musée de TOdéon, et nous y 
avons remarqué de charmantes pages. M. Corot a exposé 
un tableau qui représente Homére touchant de la lyrc; 
ríen de plus gracieux qu un groupe de trois jeunes geos 
qui Técoutent; il y a du sentiment, de Tinspiration; le 
défaut est dans la couleur.

Une .Assomption, de M. A. Colín, ne peut manquer 
d'attirer tous les regards. Cela est joli, trop joli peut- 
étre; on désireraít moins de grdee, d’élégance, deco- 
quelterie, et plus de sentiment rciigieux.

Le Paysan bretón dans sa cabane, de M. Adolphe Le- 
leux, est remarquable do vérité. C’est une page sévére 
qui fait beaucoup d’honneur au pinceau de Tartisto.
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Son tablean des Fancuses bretonncs est une ceuvre de 
la plus grande distinction. C'est vraiment fort joii.

M. Armand Leleux a donné une Danse de village. Cela 
est plein de mouvement. Les groupes sont admirablement 
disposés.

Nous avoDS encore remarqué deux petits tableaux de 
M. E. Dourneaux. Son Vieillard lisant la Bíble brille par 
un sentiment vrai. Pourquoi celte jeune filie quí l’écouto 
a-t-elle les pieds ñus?

CitoDS encore, parmi les ouvrages qui nous ont frappé 
dans cette visite rapide, un Cantara et un Calvaire 
de M. Boisselat; — une charmante figure de Jeune Filie, 
quoique d'un ton un peu dur, de M. Egasse; — un Pay- 
sage de M. Baccuet, dont le site est original^ — un

Suisso et sa fianoée assis sur un rocher, de M. Schlesin- 
ger 5 — un Moulin, de M. de Serres; — une Marine, de 
M. Petit; — des Fruits, de M. G. Derichsweiler; — le 
Printemps, de M. Leulier, etc.

Dans cet apergu bien superficie!, nous en oublions, qui 
méritent sans doute d'étre mentionnés honorablement, 
mais nous aurons occasion de revenir sur le musée de 
rOdéon. Beaucoup de tableaux promis á M. Bocage ne 
luí sont pas encore parvenus. MM. D iai, Jules Dupré, 
Eugéne Delacroix, et plusieurs autres de nos peintres 
dislingués, doivent concourir & cette exposition, qui sera 
cette année fort brillante. Le musée de l’Odéon sera cora- 
plet le jour de la premiérc rcprésentation de la comédie 
de M. Méry.

UN ftCHETE L’ OR 

IfSCHER JU ’ ON NE LE VENO

r;—L.

R

KXPLICATIO.V DI} DEIINIER RÉBUS ÍLLUSTRÉ.

A vent, iong Temps lave AP heure, 1 rat porte échelle, échine, oie, lézards ailés sciant CE, deux looks scient dent. 
{Avant longtemps, la vapeur ira porter cbez les Chinois les artó et les Sciences de l'Occident.)

Manége Le Blanc.
culierspourlesdames.—Ruedu Faubourg-Montmartre, 42.

rv n iD /lC A  Chaussée-d'Antin, transféré rué de 
U jllllld oü  Buffaut, 13, pour agrandissement. Legoiis 
tous Ies jours. (Voir le Prospecíu* á rélablissement.)

l In n iP iD iS  V k ítP I! nouveaulés confectionnées, 
llK llIlC IC li)) iD llC i) )  écharpcs et robes brodées,
maison Couchonnal et Comp,, 38 6íj, rué Neuve-Vivienne, 
au premier étage.

CoDfeciioD de Robes

Cliaussures d’bofflmes. BERNARD-CHAPUIS 
et MOLIERE, rué de 
la Boursc, 4.

Crisme du Liban.
centre les rougeurs, aspérités, taches de rousseur, et sur- 
loul contre les rides precoces, qu'il cfface compléteraeni. 
II remplace avec une grande supériorilé le blanc et toutes 
les préparations en usage sans en avoir les défauts- il 
donne et conserve au teint l'éclal ct la fralcheur dé la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseul, 4.

L’Alinanacli Propliétique pour 1847
est en vente. Ce joli petit üvre, qui est A sa sepliéme an­
née, est dü A la plume de nos écrivains les plus distin- 
gués; il est orné de 1 2 1  VIGSETTES imprimées avec 
litxe sur papier glacé. Prix : 50 c. Chez Aubort, place do 
la Boursej el Paguerre, rué de Seine, 14 bis.

&
PA RIS.  IMPRIMIS PAR PLON KRÉRES, 3 6 ,  RUE L E  VAUCIRARU.

Ayuntamiento de Madrid




